Tins  book  is  the  property  oj 
FRANKLIN  C.  McLEAN.  M.D. 


on  loan  to  Dr.  Ilza  Veith 
for  her  use  in  the  teciching 

OF  THE 

HISTORY  OF  MEDICINE 


As  directed  by  the  owner,  this  book 


vvill  eventually  become  the  proper, 

THE  UNIVERSITY  v' 


Gift  of 


Dr.  Franklin  C. 

_0o^ 


#;;0ï 
^sx 


f 


FLAN 

D’ÉCOLE  CLINIQUE, 

O U 

-T  % ^ 

Méthode  d’enfeigner  la  Pratique  de  la  Mé- 
decine dans  un  Hôpital  Académique, 

PAR  ' (' 

JEAN  PIERRE  FRANK, 

Jr  ■ ■ - !/ 

Dofteur  en  Médeçine , Confeiller  de  Sa  Majefté  R.  & A. 
au  Gouvernement  de  Milan  , Hireaeur  général  de  la  Fa- 
culté de  Médecine  &Infpeaeur  des  Hôpitaux  dans  la  Lom- 
bardie Autrichienne,  Proiefieur  en  Médecine  pratique  dans 
lUniverlité  Royale  de  Pavie  , Membre  des  Académies 
des  Sciences  de  Gœttingen  , Mayence , Mantoue  , 

& de  la  Société  Patriotique  de  Milaa. 


VI E N NE  1790. 

Chez  Chrétien  Frédéric  a p p 1 e r0 


V 


THIS  BCOK  IS  NO  LONGER 
THE  PROPE3TY  OF  THE 


\ 


MAR  2 5 1594 


C 3 ) 


PRÉFACE. 


Je  fus  conlultê  vers  la  fin  de  l’année  1789. 
fur  un  Plan  d’Ecole  Clinique  préienté  à 
Meilleurs  les  Protecteurs  de  l’Hôpital  gé- 
néral de  Gênes,  par  Mr.  Nicolas  Olïvarï , 
Médecin  très  éclairé  de  cette  fuperbe  Ville, 
dont  les  Magiftrats  defiroient  depuis  long- 
tems  de  procurer  aux  jeunes  Médecins  de  la 
République  une  occafion  favorable  de  (e 
perfe&ionner  dans  la  Pratique , avant  d’en- 
treprendre f exercice  de  l’art  difficile  de 
guérir.  Je  fends  parfaitement  l’honneur, 
que  me  faifioit  la  confiance  de  cette  Illuftre 
Congrégation  en  me  faifant  communiquer 
le  Plan  de  Mr.  Olivari,  Elle  m’impofa 
par-là  même  la  loi,  de  Lui  ouvrir  fans  dé- 
guifement  mon  opinion  fur  cette  matière 
délicate  & interelTante  ; mais  je  ne  m’ap- 
perçus  pas  moins  des  difficultés  de  cette 
«ommiffion,  & je  n’ignorois  pas,  combien 
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elles  dévoient  être  plus  grandes,  vue  la  dii- 
férence  dans  la  conftitution  du  Pays , pour 
le  quel  il  s’agiffioit  de  déterminer , quel, 
[croît  le  meilleur  Plan  pour  V Injlruciion 
pratique  des  jeunes  Médecins?  Néanmoins 
je  pris  fur  moi  cette  tâche  pénible , & je 
crus,  que,  fans  reproche  d’amour  propre, 
je  pouvois  m’en  acquiter  avec  honneur, 
ayant  travaillé  plus  de  vingt  années  (ur 
les  principes  d’une  faine  Police  Médicina- 
le , desquels  dépend  la  iolution  d’un  pareil 
problème;  & pour  avoir  non  feulement  di- 
rigé les  écoles  cliniques  dans  deux  Uni- 
verfités  célébrés  dé  Allemagne , & d'Italie  ; 
mais  encore  formé  moi  même  le  Plan  pour 
cette  étude  dans  Y Univçrüté  de  Pavie , 
approuvé  par  Sa  Majesté  L’Empereur*  , 
En  conséquence  je  lus  avec  la  derniere 
attention  le  Projet,  qui  vénoit  de  m’être 
communiqué  j & j’en  portais  un  jugement 
dicté  autant  , par  ma  fincérité  naturelle, 
que  par  la  connoiffiance  des  difficultés , qui 
fe  rencontrent  dans  l’exécution  des  Plans, 
que  l’expérience  n’a  point  encore  approu- 
vé. Or  n’  étant  pas  encore  affés  au  fait 
alors  de  la  langue  Italienne,  pour  l’écrire 
avec  quelque  précifion , je  crus  devoir  me 
{ervir  de  la  françoife  , dans  laquelle  j’ai 

plus 
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plus  d’exercice,  & j’envoyais  ma  reponfe 
à Gênes  le  3.  d’Oétobre  1788. 

Depuis-  ce  tems  , Meilleurs  les  Pro° 
tecîeurs  de  l’Hôpital  de  Gênes , en  approu- 
vant  le  zélé,  que  la  noblefie  de  leurs  pro- 
pres fenrimens  a du  exciter  en  moi  pour 
la  caufe  de  l'humanité , ont  rédigé  un  Ré- 
glement  pour  la  Clinique  de  leur  Capitale, 
& Mr.  Ollvari , qui  fut  nommé  à cet  éffet 
Profeffeur  de  ce  nouvel  établiffement,  vient 
de  publier  le  Elan  adopté  par  ces  Magi- 
ftrafs.  *)  Ce  Plan  eft  un  compofé  de  ce 
que  Fauteur  avoir  fuggeré  dans  fon  pre- 
mier projet,  & en  partie  de  ce  que  j’ai 
propofé  à cette  occalion , le  tout  adapté 
aux  circonftances  locales  du  Pays.  C’eit 
donc  mon  opinion,  fur  la,  maniéré  d’enfeig- 
ner  la  Pratique  de  la  Médecine  au  lit  même 
des  malades , que  j’ai  l’honneur  de  commu- 
niquer ici  au  Public , telle , que  je  Fai  ex- 
pôle  à la  réquifition  de  Gênes,  & mife  en 
exécution  depuis  1785.  , tems  ou  j’ai  com- 
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Piano  délia  fcuola  Clinica,  offia  Iftruzione  per  gli 
fcolari  Clinici  del  Profeflor  Ciinico  AVcco/o  Olivari 
approvata  e Habilita  inGenova,  dagli  EccellenciiTmii 
ed  Illufiriflimi  Signori  Doàici  Protettvri  dcllo  Spedale 
l’annp  1789-  In  Genova. 


mencé  à enfeigner  la  Pratique  dans  l’Uni- 
Ve'rfité  de  Pavie.  Ce  n’eft  pas  à moi  ài 
déterminer  Texcellence  de  cette  méthode;, 
mais  à en  juger  par  les  progrès  rapides,, 
qpe  je  vois  faire  à une  jeuriefle  nombreufc 
dans  l’exercice  de  l’art  le  plus  difficile;, 
) ofe  me  perfuader,  que  la  publication  de 
ce  Plan  fimple  & facile,  ne  fera  pas  fans 
quelqu’  utilité  pour  l’humanité  fouffrante, 
& pour  les  progrès  de  la  fcience.  J’  ajou- 
terai ici  la  feule  réflexion , que  ce  Plan  a 
une  relation  fort  étroite  avec  celui  des  étu- 
des de  Médecine  &,  Chirurgie  en  général, 
tel  que  j’ai  eu  l’honneur  de  le  propofer  par 
ordre  du  Gouvernement  Royal  de  Milan , 
pour  l’Univerfité  de  Pavie , ou  il  à été  mis 
en  exécution  depuis  l’année  1787. 

Pavie  dans  la  Lombardie  Autrichienne 
le  30.  Juin  1790, 


PLAN 


P L A N 

D'ECOLE  CLINI  QU  E» 

© U 

Méthode  d’enfeigner  la  Pratique  de  la  Mé- 

decine dans  un  Hôpital  Académique, 


ç|’ai  lu  avec  la  plus  grande  attention  le  mémoire 
intitulé  “ Profpetto  del  metodo  délia  Scuola  Cli* 
nica , oflla  Iflruzionc  per  gli  Scolari  Clinici , & 
) ai  trouvé , que  fon  Auteur  a donné  un  grand 
nombre  de  fort  bonnes  réglés  pour  îlnftruétion 
publique.  Cependant , fi  je  me  fais  une  jufte 
idée  du  vrai  point  de  la  queftion  de  Leurs  Ex- 
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ceilences  Meilleurs  les  Protecteurs  de  fhôpital 
génial  de  Genes , on  s'attendent  moins  à un  trai- 
te pathologique  & nofologique  fur  la  diftribution 
fyüématique  des  lignes,  caufes  , genres  & éfpé- 
ces  de  Maladies  , fur  la  maniéré  d’interroger  les 
Malades  , qu’  à l’  expofition  exaCte  des  vrais 
principes  d’ Etabliflement  d’une  Ecole  Clinique: 
toutes  autres  connoilTances  devant  être  fuppofées 
parfaitement  pofl’édées  de  l’homme  de  l’Art, 
qu’on  penfe  mettre  à la  tête  de  la  Clinique,  & 
qui  par  lui  même  choifira  tel  fyftéine  de  Doc- 
trine , que  fon  habileté  & fon  expérience  lui 
feront  regarder  comme  le  meilleur. 

Je  regarde  donc  le  dit  Projet  plustôt  comme 
la  Mdtaphyjîque  de  la  Clinique,  que  comme  un 
Plan  de  Réglement  pour  1’  Inftruftion  pratique 
des  jeunes  Médecins,  qui  doit  développer  tout 
lé  fyftéme  interne  d’une  pareille  Inftitution  & de- 
feendre  au  détail  de  ce  qui  regarde  i)  le  lieu 
même  de  cette  école  ; z)  les  Malades  à y rece- 
voir ; 3)  les  Incombenfes  du  Profefl'eur  ; 4)  les 
devoirs  des  écoliers  ; & enfin  5)  les  meilleurs 
moyens  . pour  tirer  tout  le  profit  poffihle  d’un 
pareil  établifl’ement. 

Un  Plan  d’école  clinique  , à mon  avis,  doit 
laifler  pleine  liberté  au  Profefleur , qui  doit  en- 
trer en  cette  carrière , la  maniéré  dans  l’examen, 
dans  la  dispofitiou  des  Maladies,  & ne  doit  fixer, 
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que  les  principes  d’ adminiftration  & une  méthode 
fimple  & aifée  , qui  puifle  conduire  à la  meilleure 
Education  du  jeun»  Praticien,  Une  exaétitude 
trop  fcrupuieufe  dans  la  defcription  des  objets 
innombrables,  qui  fe  préfentent  à l’examen  de 
chaque  Maladie  en  particulier  , en  obfcurcit  fa« 
cilement  l’ hiftoire , & déroute  l’écolier,  qui  la 
doit  conduire.  Le  ProfefTeur  de  Clinique  ne  né~ 
gligera  aucune  obfervation  au  lit  du  Malade  ? 
mais  un  grand  nombre  d’entre  cellesci , doit  être 
énoncé  verbalement,  & l’hiftoire  de  la  Maladie 
écrite  aux  yeux  de  V écolier  . doit  être  tracée 
dans  un  ftile  hippocratique,  ou  en  la  manière  la 
plus  fimple , la  plus  éloquente  , & la  plus  con- 
cise. Nous  (brames  encore  trop  éloignés  de  la 
parfaite  connoiflance  des  caufes  prochaines  des 
Maladies  ; & leur  distribution  adoptée  des  raeil-, 
leurs  Nofologiftes  , çft  encore  trop  arbitraire, 
trop  confufe , pour  faire  d’  un  pareil  tràvail , 
fouvent  trop  minutieux , la  bafe  d’une  Inftriiftion 
publique  ; & fi  le  ProfefTeur  en  Clinique  ne  peut 
s’  empêcher  d’ adopter  un  fyftême  reçu  de  Nofo- 
logie  , & de  1 enrichir  de  fes  propres  obferva- 
tions  ; ce  dernier  a cependant  trop  de  vuide  , 
pour  ne  point  laifiev  des  incertitudes , qui  dé- 
couragent les  apprentifs  les  plus  réfolus. 

Je  vais  expofer  à LL,  EE„  les  idées,  que 
1’  expérience  acquife  dans  la  Direaion  fuccefii- 
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ve  de  deux  écoles  célébrés  de  Clinique  m’a  pu 
procurer.  Ce  que  j’y  ai  trouvé  , avoit  1*  auto- 
rité des  meilleurs  maitres  pour,  foi:  à Goettin- 
gen,  j’ai  eu  pour  Prédéceffeurs  en  cette  école. 
Meilleurs  Brendel , Vogel , & Baldinger  ; à Pa- 
viz  y Meilleurs  Borfîeri  , & T'iJJ'ot  : leur  exem- 
ple, & la  méthode,  qu’ils  avoient  avant  moi 
introduite , ponvoit  fervir  de  bafe  4 mes  propres 
travaux,  & il  étoit  facile  d’y  ajouter,  comme  j’ai 
fait,  ce  que  les  meilleures  écoles  cliniques  d’ 
Edimburgh  , de  Vienne  ,. &c.  m’  offroient  de  bon* 
ou  ce  qu’  enfin  ma  propre  perfuafion  me  ren- 
doit  plus  recommandable.  Je  me  flatte , qu’  en* 
core  4 Gênes  on  fuivra  avec  le  même  profit  ce 
Plan  diété  par  l’ expérience  , qui , fans  exclure 
une  faine  Théorie , fe  tient  à la  fimple  obferva» 
tion  , & n’  admet  des  principes , que  ceux , qui 
font  d’une  facile  exécution,  & d’une  utilité  ré- 
connue. 

La  Clinique  fe  divife  naturellement  en  Me- 
aicale  & en  Chirurgicale.  Chacune  doit  être  en- 
feignée  d’après  les  mêmes  principes , & dans  des 
lieux  féparés  ; mais  aucune  ne  mérite  d’être  pré- 
férée à P autre,  fi  on  confülte  les  avantages  pour 
l’humanité  qui  réfultent  de  leur  établifiement. 
A Pavie  , il  y avoit  depuis  iong-tems  une  Clini- 
que médicale,  & ce  ne  fut  qu’en  l’année  1787. 

que 


II 


que  la  Chirurgie  y eût  atifii  la  ficnnc , d’après 

le  Plan  , que  j’  avois  pvopofé  pour  la  prémiere. 

% 

Il  efi:  neceflaire  d’obferver,  qu’  une  école 
complette  de  Pratique  en  Médecine  doit  compren- 
dre les  Maladies  des  deux  fexes  dans  leurs  diffé- 
rentes fitu'ations  , & celles  des  différens  âges , 

éflentiellement  diftinguées  les  unes  des  autres. 
Elle  doit  comprendre  les  maladies  fiévreufes  ou 
aigues,  & les  affeélions  chroniques,  autant  que 
cellesci  feront  encore  fufceptibles  de  guérifon. 

Cependant  il  ne  faut  p3S  un  grand  nombre 
de  malades  en  cette  école  : car  ce  n’eft  pas 
tant  le  nombre  des  malades,  que  la  maniéré  de 
voir  & d’ obferver  ceuxci  , qui  décide  du  mé- 
rite de  l’ Inftru&ion  dans  f art  de  guérir.  Mef- 
fieurs  van  Haen  & Stoll  a Vienne  , n’  avoient 
que  12  lits,  fax  pour  chaque  fexe  ; mais  plufieurs 
maladies  étoient  exclufes  de  leur  école  : ce  qui 
en  diminuoit  de  beaucoup  leur  perfeélion  pofîible» 
A Pavie  j’ai  toujours  Vingt , quelques  fois  Vingt 
deux  malades,  u fréquenter  avec  mes  jeunes  Prati- 
ciens , & ce  nombre  eft  plus  que  fuffiftant , pour 
occuper  la  jeunefle  : car  je  penfe  , que  dixhuit 
lits  fuffiflent  pour  f examen  journalier  : pourvu 
qu  on  change  fouvent  de  maladie  j & qu’on  ne 
tienne  pas  un  trop  grand  nombre  d'une  feule 
éspéce.  Une  multitude  de  malades  furchar- 
ge  la  mémoire  du  jeune  Praticien,  & ne  lui  lai  fl© 


pas 


pas  allés  de  tems  pour  T obfervation  exa&e  de 
chaque  maladie. 

ARTICLE  I. 

' ■ - ■ / ■ ' 

Du  lieu  cléjliné  pour  i école  clinique. 

Cette  école  doit  être  placée  dans  un  Hôpi- 
tal , ou  dans  le  Voiliuage , pour  le  transport  plus 
facile  des  malades , qu’on  devra  choifir  d’ entr-e 
ceux  d’un  Hôpital.  Elle  doit  être  éloignée  du 
bruit  ; tant  pour  les  malades  eux  mêmes;  qu’ 
afin  que  les  leçons  du  Profefléur  ne  fe  perdent 
pas  pour  l’écolier  attentif.  La  grandeur  des 
chambres  ou  fales  des  malades  doit  être  propor- 
tionnée au  nombre  des  lits  , & des  écoliers  , 
qu’on  y reçoit.  L’ atmosphère  d’  une  chambre 
remplie  d’un  nombre  confiderable  de  fpeélateurs, 
fe  corrompt  promptement  au  dommage  des  mala- 
des , & de  la  jeunelTe , qui  les  entoure.  C’eft 
pourquoi  les  lits  doivent  être  allés  éloignés  les 
uns  des  autres  pour  laifTer  le  libre  accès  aux  éco- 
liers, la  chambre  ailes  fpatieufe , aerée;  enfin 
il  y doit  régner  la  plus  grande  propreté.  On  ne 
doit  point  fouffrir  de  chaife  percée  dans  la  Clini- 
que : les  Malades,  qui  en  ont  la  force,  pafleroat 
au  lieu  commun  le  plus  voifin  j les  autres  feront 
pourvus  chaque  fois  par  les  infirmiers  des  vafts 
propres  à leurs  befoins. 


La 


La  réparation  des  deux  Sexes  eft  ioiîispeti^ 
fable  : voilà  donc  déjà  deux  chambres  fpatienfes, 
qu’il  faut  pour  la  Clinique  ! 

Mais  comme  les  Vénériens,  qu’on  voudra 
de  teins  en  tems  recevoir  en  cette  école  , ne 
peuvent  point  être  traités  au  milieu  des  autres 
malades  ; — comme  les  femmes  en  couche  ce 
font  pas  bien  placées  entre  les  autres  j-—  comme 
les  afieélions  fort  contagieufes  , comme  les  Pbré- 
nétiques  , les  maniaques , les  perfonnes  enragées, 
doivent  être  gardés  féparément  ; — « comme  on 
voudra  recevoir  quelques  fois  à la  Cliyique  quel» 
ques  enfans  malades,  lesquels,  par  leur  inquié» 
tude  & leurs  cris  incommoderoient  tous  les  au- 
tres , il  faut  neceflairement  quelques  chambres  fé* 
parées  de  la  Clinique , qui  puiffent  fervir  au 
befoinit  la  réception  de  ces  malades.  Je  regarde 
celle  des  enfans  comme  abfçlument  necefl'aire  à 
un  bonne  Clinique,  malgré  qu’à  Pavie  nous  fo- 
yons  encore  privés  de  cette  bonne  Inftitutiou  par 
le  défaut  d emplacement , auquel  cependant  on 
cherche  de  reinedier:  car  c’eft  un  défaut , que 
de  renvoyer  les  jeunes  Médecins  d’une  Univerfité, 
fans  qu’ils  conuoiflent  par  leur  propre  'expérience 
les  maladies  des  enfans , dont  la  mortalité  ne  fe- 
roit  en  général  pas  fi  grande , fi  les  Médecins 
iguorans  ne  nourrifibient  pas  l'opinion , qu’on 


ne  peut  traiter  avec  l'uccès  les  maladies  de  ces 
tendres  créatures. 

Il  eft  bon,  qu’il  y ait  encore  une  chambre  7 
ou  le  Profefleur  puiiïe  s’abboucher  feul  avec  fes 
élèves  , & ou  l’on  conferve  les  préparations  pa- 
thologiques , auxquelles  la  feétion  des  cadavres 
donnera  lieu,  ^uant  à celleci  , à moins  que 
la  Clinique  ne  foit  dans  le  voifinage  d’un  théâtre 
anatomique  , il  faut , dans  un  endroit  allés  fépa- 
ré  des  chambres  des  malades  » un  lieu,  pour  faire 
de  chaque  mort  l’ouverture  la  plus  attentive , 
dispofé  de  maniéré  , qu’un  fpeétateur  ne  puiffa 
ôter  la  vue  a l’ autre , ou  que  les  exhalaifons 
du  cadavre  ne  paillent  devénir  nuifibies  aux  af- 
filïans, 

je  ne  parle  pas  ici  du  lieu  pour  les  con- 
valefcens  de  la  Clinique  : parcequ’ils  feront  en- 
voyés à l’enceinte  de  l’Hôpital  , ou  celui-ci  foi- 
gne  fes  propres  convalefcens.  Mais  une  cham- 
bre , pour  y placer  pendant  24  heures  les  morts, 
eft  necellaire  à chaque  Hôpital,  comme  à la  Cli- 
nique. Cette  chambre  doit  avoir  quelques  lits 
pour  les  perl’onnes,  dont  le  décés  ne  peut  être 
entièrement  confirmé , qu  avec  le  tems.  L’air 
y doit  circuler  librement  j il  y doit  regner  la 
plus  grande  propreté,  & ce  lieu  doit  être  vifité 
trois  ou  quatre  fois  par  jour  par  une  perfonne 
intelligente  , pour  s’allurer  aïnli  de  la  réalité  de 
- ’ la 


la  mort  de  ceux , qui  y font  transportés , avant 
qu’  on  n’ouvre  leurs  cadavres , on  qu’on  les  en- 
terre, > 

Chaque  malade  doit  avoir  fon  lit  à part,  ÏI 
eft  bon  , que  celui-  ci  foit  de  maniéré  à pouvoir 
être  roulé  à volonté  d’un  endroit  k l’autre , pour 
mieux  obferver  chaque  malade  au  befoin.  Les 
lits  doivent  être  fans,  rideaux  , exceptés  un  ou 
deux,  qui  ferviront  à ceux,  qui  font  attaqués 
d’ophthalmies  , ou  d’ Eryfipéle  À la  face,  &c.  ma- 
ladies , dans  lesquelles  le  libre  accès  de  la  lumiè- 
re ou  de  l'air  froid  pourroit  avoir  de  nnilibles 
confequences.  Chaque  lit  néanmoins  aura  un 
demi  rideau  de  toile  verde  latéralement,  pour  le 
tirer  du  côté  que  la  décence  ou  d’autres  raifons 
le  demanderont.  Hormis  le  cas  d’un  befoin  pa- 
reil , les  rideaux  feront  toujours  ouverts,  pour 

ne  point  empêcher  la  correftion  de  l’atmosphere 
dumalade. 

Il  faut  tant  pour  les  hommes,  que  pour  les 
femmes  malades  dans  la  Clinique,  des  Infirmiers 
experts  & de  la  plus  grande  exaftitude.  Dans 
celle  de  Pavie,  deux  gardes  - malades  pour  cha- 
que fexe  font  ie,fervice  du  dit  nombre  de  ma- 
lades, & partagent  entre  eux  les  fatigues  du  jour, 

& de  la  nuit*  * 

Il  faut  en  outre  un  chirurgien  ija  Clinique, 
qm  exécute  les  préfcriptions  externes.  Ce  Chi- 
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riugicii  tient  un  livre  à part,  dans  lequel  il  note 
toutes  les  ordonnances , qui  peuvent  le  concerner 
à chaque  lit,  & il  répond  de  leur  exécution 

• 

Comme  fouvent  les  maladies  internes  font  fuivies, 
v ou  fe  compliquent  avec  des  maux  externes  : il 
clc  très  necefiaire  , que  ce  chirurgien  foit  un 
homme  expeit  & zélé,  auquel  on  puifle  encore 
confier  une  éspece  d’infpe&ion  fur  les  Infirmiers 
& fur  l'exécution  de  tout  ce  qui  eft  préferit, 
dans  l’intervalle  des  vifites.  La  Clinique  doit 
avoir  tous  les  inftrumens  de  Chirurgie  neceffai. 
res  pour  les  opérations  communes  de  la  Chirurgie 
médicale. 

Dans  chaque  fale  de  cette  école  il  faut  un 
bon  thermomètre  pour  y mefurer  les  dégrés  de 
chaleur  de  1’  atmosphère , & la  chaleur  même  des 
malades  dans  leurs  différentes  fttuations.  En  ou- 
tre il  ne  faut  pas  négliger  dans  cette  Inftitutiou 
les  obfervarions  à faire  par  le  moyeu  d’un  bon 
Baromètre  , & celles , qui  regardent  les  vents  , 
la  chute  des  pluies , de  la  neige  , l’ humidité  , ou 
la  fecherefl’e  de  l’ athmosphere  : toutes  chofes  fort, 
eûentielles  par  leur  influence  fur  les  maladies, 
& à l’ obfervation  desquelles  il  faut  accoutumer 
de  bonne  heure  les  ecoliers. 

Il  eft  necefl'aire  , qu’il  y ait  dans  chaque 
chambre  un  fauteuil  ou  deux  , pour  y mettre  les 
malades  foibles,  dont  les  délires,  les  accidens  à 
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la  tête  , ou  à la  poitrine  , demandent  fouvent , 
qu’on  les  y place  quelque  tems. 

Comme  il  arrive  quelques  fois  dans  les  ma- 
ladies , que  par  le  poid  même  du  corps , cou- 
ché long-tems  dans  une  même  fituation  , ou  par 
des  dépofitions  cutanées,  la  peau  s’ ulcéré  ou  de- 
vienne gangréneufe , & que  , pour  y fecourrir , 
il  faut  abfolument  donner  au  malade  une  autre  fi- 
tuation  : il  eft  neceflaire  d’ avoir  à la  Clinique 
un  lit , dont  la  méchanique  favorife  chaque  po- 
fition  , qu’en  voudra  donner  pour  un  certain  tems 
au  malade. 

Il  faut  aufli  avoir  les  moyens  de  faire  pren- 
dre un  bain  dans  la  Clinique  , dont  les  effets 
font  fouvent  fupérieurs.  à ceu^  de  tout  autre  re- 
mede.  Il  eft  facile  de  procurer  en  même  tems 
aux  malades  le  bénéfice  de  la  doûche , applica- 
ble i chaque  partie , qui  f exigera. 

Aft  refte  1’  accès  à la  Clinique  doit  être  fer- 
mé à tous  ceux , qui , n’  étant  pas  du  nombre 
des  écoliers  reçus , ne  préfentent  point  un  billet 
du  Profelfeur,  Il  faut  fur-tout  éviter , qu’on  y 
porte  des  alimens  nuifibles  , ou  qui  ne  font  pas 
ordonnés  expreÜ'ément  du  Clinicien. 


ARTI* 


ARTICLE  IF. 

Des  malades  à recevoir  à la  Clinique. 

Il  doit  dépendre  du  Profefleur  en  Clinique 
d'y  recevoir  tels  malades  , qu5  il  croira  le  plus 
convenir  à Pinftru&ion  publique.  Il  eft  donc  in- 
difpenfable  , qu’il  foit  le  maître  de  les  cboifir 
dans  toutes  les  fales  du  grand  hôpital  à fa  vo- 
lonté. Dans  ce  choix,  le  Profefleur  confultera 
bien  un  certain  ordre , pour  palier  du  facile  ail 
difficile  & d’ après  le  fyllème  des  leçons  de  pr  - 
tique  • mais  comme  on  ne  pourra  pas  toujours 

/ 

avoir  les  malades  dans  l’ordre  des  leçons  • on 
prendra  fucceffivement  quelques  unes  de  toutes 
les  maladies  intereflàntes , qui  fe  préfenteront  à 
P hôpital  , pour  les  traiter  en  la  Cilnique.  Je 
commence  à 1 ordinaire  par  quelques  fièvres  inter- 
mittentes  : pareeque  chaqu  ’un  de  fes  paroxysmes 
prélente  en  abrégé  une  petite  maladie  aigue  avec 
le  tems  de  P invafion , de  la  crudité,  de  la  co- 
élion  , & delà  crife,  dont  la  comparaifon  donne 
lieu  à d'utiles  réflexions. 

Le  Profefleur  doit  en  conféquence  favo;r  , 

quelles  font  les  maladies  reçues  journellement  à 
» 

Phôpital  général , pour  faire  fon  choix.  Cela 
montre  la  neceffité,  que  chaque  Médecin  dece> 
juici  fafle  écrire  le  caraélere  de  la  nmLdie  , 
qifl  il  entreprend  de  traiter , fur  une  petite  ta- 

belle  , 
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belle , qui  foit  fufpendue  au  chevêt  du  lit  de 
chaque  malade  à 1’  hôpital  gênerai  môme.  Lors- 
qu’ ainfi  un  malade  de  celuioi  pafle  à la  Clinique^ 
je  Médecin  de  1’  hôpital  doit  être  prompte  à com- 
muniquer au  Profefl’eur  de  Clinique  ce  qu’il  fait 
de  l’état  du  malade,  ainfi  que  la  méthode,  que 
jusque-là  il  a ténue  pour  fou  traitement.  Le  Pro- 
fell'eur  même  fe  transporte  à cet  effet  de  tems  en 
tems  à l’hôpital,  & il  y choifit , fans  qu’aucun 
Médecin  puilTe  trouver  à redire  , tels  malades , 
qu’  il  lui  plait.  Dés  qu5  un  malade  entre  dans 
la  Clinique,  il  doit  être  enrégiffré  dans  un  livre 
à part,  oh  l’on  fera  mention  du  nom  , de  Page 
condition  , patrie  , maladie.  Le  jour  qu1  il  quit- 
tera la  Clinique,  ou  qu’il  y fera  décédé,  y fe- 
ra marqué  avec  la  thème  exa&itude.  Voyés  la 
tabelle  A.  A Favie , chaque  malade  a en  outre 
fa  tabelle  particulière,  dont  je  joins  icy  un  ex- 
emplaire fous  la  lettre  B.  Dans  cette  tabelle, 
outre  les  objets  déjà  indiqués,  on  fait  mention 
chaque  jour  des  médicamens , tant  internes , qu’ 
externes,  & de  la  diète,  qui  ont  été  ordonnés* 

* on  y met  les  principaux  fymptômes  de  la  mala- 
die fous  le  titre  Jiatus  iiwïbi,  en  féparant  chaque 
journée  de  celle,  qui  la  précédé,  par  une  ligne. 
On  y marque  aufli  le  nom  du  jeune  Médecin , 
qui,  tous  la  direftion  de  fon  maître,  a particuliè- 
rement allifté  le  malade  , & écrit , comme  je  le 
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dirai  plus  bas , fon  hiftoire.  Enfin  lorsque  la 
maladie  n’  a point  été  mortelle  : on  écrit  au  bas  , 
on  h la  fin  de  la  tabelle,  la  maniéré,  dont  s' 
eft  terminée  la  maladie,  & la  crife  ou  compjette  , 
ou  imparfaite* 

Cette  tabelle  refte  toujours  expofée  au  che- 
\êt  du  lit:  elle  eft  un  refumé  fidèle  des  princi- 
paux objets  concernans  le  cours  de  la  maladie 
obfervée.  ^îuand  celleci  eft  de  longue  durée  . 
alors  une  feule  tabelle.  n’y  fnffit  pas,  & il  en 
faut  fubftituer  une  autre.  Pour  que  ces  tabelles 
ne  puilfent  point  fe  perdre  , elles  font  fixées  fur 
une  tablette  de  bois, 

11  faut , que  la  Clinique  ainfi  que  V hôpi- 
tal môme , ait  fon  propre  reglement  pour  les  dif- 
férentes diètes  félon  les  befoins  différons  des  ma- 
lades, La  nature  de  ces  diètes  doit  être  exaéte- 
ment  connue  aux  écoliers , qui  devront  un  jour 
par  eux  mômes  difter  X leurs  malades  les  alimens, 
dont  il  leur  convient  de  faire  un  nlage  exclufif. 
J’ai  l’honneur  de  communiquer  à LL.  EE.  la  ta- 
belle dietetique  ,C , que  j’  ai  introduite  dans  1’ 
hôpital  de  Pavie . C’  eft  la  même  , dont  fe  ferr 
aulli  la  Clinique  de  cette  üniverfité  ; j’ obferve 
feulement,  que  de  tems  en  tems  j’accorde,  fur- 
tout  aux  convalefeeus  (dont  je  retiens  quelques  uns 
en  la  Clinique , pour  que  mes  éléves  en  appren- 
nent le  traitement  relatif  à la  maladie  qu’  ils  ont 
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foufferte)  des  aümens  qui  flattent  un  peu  leur 
goût:  pour  les  dédomager  de  la  peine,  queplü-*- 
fleurs  d'entre  eux,  & fur  tout  les  femmes,  ref- 
fentent,  de  fe  voir  examiner  en  publique  & en 
préfenee  d’une  jeunefie  nombreuse  , que  par  cette 
raifon  il  faut  contenir  dans  la  derniere  décence , 
«8c  pour  ne  pas  donner  lieu  à une  malade  de  gar- 
der le  filence  fur  des  objets , qffi  on  ne  peut  pas 
ignorer  fans  un  grand  dommage.  Quand  une 
fois  le  Publique  eft  convaincu  de  la"  bonne  ma- 
niéré , avec  laquelle  les  malades  font  préféra- 
blement traités  à la  Clinique,  & de  la  peine  qu’ 
on  y met  , pour  étudier  & guérir  fes  maux  : 
alors  il  s’  expofe  fans  regrets  aux  recherches  pu- 
bliques de  fes  Médecins  difcrets , & il  facrifie. 
quelque  pudeur  à la  certitude , qu’  aucun  moyen, 
ne  fera  négligé  pour  fon  rétabliflement.  Mais  il 
eft  indifpeufable  de  ténir  ferme  fur  T obfervation 
de  la  diète  préfcrite,  & indiquée  par  le  moyen 
d’une  carte  imprimée  ÇD) , qui  refte  affichée  X 
coté  du*  lit , pour  être  changée  félon  1*  ordonnance 
journalière  du  Profe  fleur* 

Il  y a pour  les  malades  de  la  Clinique  un 
feul  Prêtre,  qui  aflifte  avec  douceur  & difpofe 
un  chaqu’un  à l’ obfervation  Ja  plus  exaéle  des 
réglés  préfcrites  par  le  Médecin  , & en  cas'  de 
danger , leur  prête  fes  fecours  avec  la  confolation  , 
que  fournit  la  Religion.  Pour]  ménager  aux  ma- 
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lades  l’afpeft  d’un  mourant  à leur  coté , on  tire 
un  rideau  du  feul  coté  du  lit,  qui  offre  ce  fpe- 
étacle  éffrayant.  On  tirera  ce  rideau  au  lit  du 
malade  moins  en  danger,  pour  qne  l’agonizant, 
fouvent  encore  préfent  à foi  même,  ne  foit  point 
trop  frappé  par  cette  féparatidn.  Les  malades  , 
qui  par  le  laps  du  temps  fe  montrent  incurables 
(h  moins  que  le  Profefleur  ne  veut  éprouver  quel- 
que nouveau  reraede)  ne  feront  pas  reténus  à la 
Clinique:  pour  ne  point  occuper  trop  long  tems 
un  lit , qui  peut  être  employé  à la  réception  de 
plufieures  autres  maladies  plus  inftru&ives. 

Les  malades  infolens  & perturbateurs  du  re- 
pos nèceflaire , feront  renvoyés  de  la  Clinique  , 
ou  reconduits  à l’hôpital , pour  y être  placés  plus 
convénablement. 

i 

ARTICLE  III. 

\ 

Des  devoirs  du  VrofeJJ'eur  en  Clinique. 

Je  n’entre  point  îcy  dans  le  détail  des  de- 
voirs du  Médecin  praticien , ni  dans  celui  de  la 
maniéré  d’interroger,  de  traiter  les  malades:  ces 
objets  doivent  être  parfaitement  connus  au  maitre, 
qu’  on  veut  honorer  d’un  pareil  Emploi.  Mais 
il  y a d’autres  réglés  à préferire  pour  l’admini- 
flratiou  interne  de  la  Clinique,  «St  il  y a des  vûes 
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<[ii’en  doit  avoir  celui,  qui  dirige  cet  établif- 
fenient. 

La  principale  d’entre  cell esc»  eft  l’inflru- 
ftion  de  la  jeun elfe  médicale  dans  l'art  de  guérir 
par  l’application  pratique  des  réglés  d’une  faine 
Théorie:  & c’  eft  à cette  fin,  que  fervira  la  mé- 
thode fuivante. 

Le  Profefleur  en  Clinique  n’admettera  au 
traitement  des  maladies,  que  les  éléves  déjà  ailes 
infixuits  dans  les  différentes  branches  de  la  Théo- 
rie médicale  ; cependant  il  permettera  aux  étu- 
diens  en  Pathologie  d’afliilçr  à l’examen  des  ma- 
lades & à l’ obfervation  de  chaque  fymptome  : 
parcequ’il  ti’y  a pas  de  meilleur  moyen  d’étu- 
dier la  Pathologie  que  fur  l’original  même  de  la 
nature  , & fous  la  dire&iou  du  maître  de  1’  art* 
qui  le  préfente  fous  fon  vrai  afpeéh 

Il  aura  foin,  que  les  éiéves  en  pratique  s’ 
accoutument  de  bonneheure  à cette  décence  & 
conduite  virile  auprès  des  malades  des  deux  fe- 
xes  , qui  caraéterife  l’homme  de  bien  & le  Mé- 
deciu  confcientieux.  Il  ne  permettera  aucune  di- 
ftraftion  à fes  auditeurs  durant  fes_  leçons,  qui 
puifle-t- empêcher  l’attention  de  cpux  , qui  y 
affilient  pour  s’inftruire.  Il  infinuera  à tous  la 
neceffité  de  garder  un  filence  inviolable  fur  les 
depofitions  de  leurs  malades,  de  les  accoutumera 
amli  a ia  plus  grande  diferétion  à l’égard  de  ceux, 
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qui  devront  leur  confier  leurs  défauts  tantphyfi- 
ques,  que  moraux.  Il  aura  l’oeil  attentif  à ce 
que  chaque  écolier  exécute  fa  tâche  auprès  du  lit 
confie  u les  foins  , comme  il  fera  expliqué  à 1* 
article  IV*  Les  premières  femaines  de  fou  in- 
firuftion  il  expolera  avec  clareté  la  maniéré  d’ 
examiner  les  malades , & de  pénétrer  dans  la  na- 
tme  de  leurs  fouffrances  parles  moyens  qu’of- 
ii  eut  les  feus,  & 1 attention  la  plus  fuivie  à cha- 
que fymptôme  de  la  maladie.  Il  leur  montrera 
la  pofition  du  malade  la  plus  favorable  à ces  re- 
cherches, & l’ordre,  dans  lequel  fe  doivent  faire 
les  demandes,  pour  éviter  la  confufion  d’un  exa- 
men irrégulier  & vague  , qui  la  fie  le  malade, 
fans  conduire  le  Médecin  au  but,  qu’il  s’efl:  pro- 
pofé.  Au  commencement  par  conféquent  il  exa- 
minera feul , & devant  fes  écoliers  , les  malades. 
Après  un  certain  teins,  il  confiera  üi  fes  dléves 
1’  examen  du  malade , en  leur  fuggerant  k propos 
lés  demandes , qu’  ils  pourront  avoir  négligé  de 
f ire,  ou  qu’ils  n’auront  pas  faites  de  la  manié- 
ré la  plus  précife.  Dans  ces  examens  il  fera 
furtout  attentif  aux  caufes  de  la  maladie  ; & après 
avoir  tiré  du  malade  toute  la  narration  : le  Pro- 
fe fleur  fera  un  réfumé  de  toutes  les  rélations , 
qu’il  a fçi  fe  procurer:  en  donnant  ainfi  l’hiftoi- 
re  exacte  & fuccinéte  de  ce  que  le  malade  aura 
(jxpofé  fans  ordre.  Il  fera  fes k reflexions  pra- 

> tiques 


I 


tiques  fur  cette  hiftoire  » & lorsque  fa  mémoire 
lui  préfentera  de  pareils  faits  , obfervés  dans  fa 
propre  pratique,  il  en  fera  mention  d cette  oc- 
cafion  ; ou  il  parlera  des  ôbfervations  faites  par 
les  auteurs,  dont  la  bonne  foi  ne  lui  eft  point  fu- 
fpeéle,  lorsqu’elles  peuvent  avoir  quelque  rela- 
tion à l’état  du  malade  préfenté.  Cette  inltru- 
étion  fe  fera  en  latin  , tant  pour  les  Médecins 
étrangers , qui  fréquenteront  la  Clinique , que 
pour  ne  point  frapper  les  malades  par  la  narra- 
tion de  quelques  évétiemens  funeftes,  ou  par  la 
prognofe,  que  le  Profefl’eur  devra  former  de  1* 
maladie  dont  il  s’agir. 

Ayant  ainfi  expofé  la  maladie , le  Profef- 
feur  prendra  en  confi dération  fes  fymptomes  ef- 
fentids , pour  en  former  la  diagnofe , & pour  la 
rapporter  à la  dalle  & au  genre , auxquels  il  la 
eroira  aparténir  d’après  le  fyftéme  nofologique^ 
qu’il  jugera  le  meilleur.  Si  la  maladie  bien  exa- 
minée offroit  des  caràfleres  étrangers , & nulle- 
ment référables  à une  dalle  connue  : alors  le  Pro- 
fe  fleur  redoublera  fon  zélé  pour  l’exafte  invefli- 
Ration  de  fa  nature  & de  fes  différences:  afin  d’ 
étendre  ainfi  la  connoiflatice  des  maux , qn’  il  im- 
porte tant  à l’humanité  de  c©nnôitre  , & de  guérir. 

De  la  diagnofe  expofée,  comme  je  viens  de 
• e dire,  le  Profelleur  defcendra  à la  prognofe, 
à.  confultéra  fa  propre  expérience  , & celle  de 
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l’antiquité,  U montrera  les  difficultés,  ^ui  fe  ren- 
contrent dans  la  pratique  tant  pour  la  connoiflance 
de  la  vraie  nature  des  maladies  ; que  pour  le  ju- 
gement à porter  fur  fon  développement  ou  fa 
pcognofe.  Il  rendra  les  écoliers  attentifs  ù.  la 
route , qne  prendra  , ou  tentera  la  nature  , pour 
fe  délivrer  de  l’ennemi,  qui  l’opprime,  & au 
tems , aux  fymptômes  précurfeurs  & concomitans 
des  évacuations  critiques , & enfin  à la  maniéré, 
dont  Ja  maladie  pourra  être  jugée  félon  les  indi- 
ces à tirer  de  la  nature  connue  de  l’épidémie  ré- 
gnante, du  fiége,  de  la  nature  de  la  maladie, 
de  l’age , du  fexe , & du  tempérament  du  malade 
&c.  Mais  furtout  il  enfeignera  aux  jeunes  eléves 
à faire  de  la  progtiofe  plustôt  une  étude  propre  à 
diriger  la  cure  même  de  la  maladie  , qu’  à faire 
des  prophéties  ambiguës  & interprétables  à la  ma- 
nière des  ©racles,  félon  l’événement,  d’après  la 
coutume  des  charlatans, 

( Après  ces  travaux,  le  Profefleur  tirera  les 
conféquences  pratiques,  qui  ferviront  de  bafeaux 
indications  curatives  pour  la  maladie  examinée^ 
Ayant  trouvé  & expofé  celleci,  il  viendra  à la 
confidération  des  remedes  , que  fart  fournit  pour 
fatisfaire  à ces  mêmes  indications.  Il  prendra 
©ccafion  de  repéter  icy,  ce  que  la  matière  mé- 
dicale aura  déjà  enfeigné,  les  principales  vertues 
des  médicamens , les  précautions,  qu’ils  exigent, 
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la  meilleure  maniéré  de  les  préfcrire  fous  telles 
ou  telles  formules,  & les  dofes,  auxquelles  ils 
peuvent  être  donnés.  La  connoiÏÏance  du  for- 
mulaire, ou  de  l’art  de  préfcrire  de  bonnes  Re- 
cettes, art,  que  peu  de  Médecins  pofledent , ne 
s’enreigne  jamais  mieux,  qu’à  cette  occafion  ; & 
l’on  préviendra  mille  défordres , en  montrant  1* 
exaélitude,  qu’  exigènt  les  réglés  d’une  faiue  Chi- 
mie & Pharmacie  pour  la  reda&ion  d’une  ordon- 
nance raisonnable. 

Apres  que  le  Profeffëur  aura  donné  ainli  1* 
exemple  de  la  maniéré  de  procéder  d’un  bon  pra- 
ticien au  lit  même  du  malade  : il  permettera  à fes 
éléves  les  plus  avancés  de  s’exercer  eux  mêmes, 
non  feulement  dans  l’examen  des  malades  j mais 
encore  dans  l’art  d’en  tirer  une  diaguofe  fondée  , 
de  prévoir  fes  évcnemens , & d’en  déduire  les  in- 
dications curatives.  Il  oppofera  des  doutes  aux 
décifions  des  éléves,  dont  la  folution  puifie  les 
confirmer  dans  le  jugement  qu1  ils  ont  formé  ; ou 
qui  puilïent  les  conduire  à en  porter  un  jugement 
plus  exa&e,  Il  demandera  dans  des  cas  diffi- 
ciles à plufieurs  de  fes  éléves  leur  opinion,  & 
les  accoutumera  ainfi  aux  conférences,  ou  conful- 
tations  médicinales:  exercice , dans  lequel  il  ap- 
prendra bientôt  à connoitre  leurs  talens  pratiques, 
& la  maniéré  differente,  avec  laquelle  chaqu’u» 
d entre  eux  voit  la  même  maladie.  Après  avoir 
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trouve  les  indications,  1’élôve  propofers  les  r e„ 
jnedes  , «St  les  réduira  , d'après  les  réglés  du  for- 
mulaire , en  telle  recette  (ordonnance)  , ou  fous 
telle  forme,  qu  il  plaira  au  Profeileur  de  dicter, 
Celuici  en  corrigera  les  défauts  avec  douceur  <Sç 
enfeignera  a mieux  iaire.  Le  Profeileur  fera 
donner  de  teins  en  teins  par  fes  élèves  des  atte- 
flats  fur  l’état  préfent  des  malades , qu*  ils  ont 
vifité  : afin  d’exercer  ceuxlà  dans  Part  de  faire 
des  rapports  aux  magiftrats,  lorsqu’il  leur  en  a 
demandés.  De  la  même  maniéré  il  fera  drelTer 
quelques  fois  par  f es  élèves  de  mémoires  à con- 
fulter , & fera  repondre  à ceuxci  par  d’autres, 
pour  que  tous  apprennent  la  maniéré  de  demander 
des  confeiIst  par  écrit,  & d’en  donner  dans  des 
cas  difficiles,  A Edimburgh  ]e  Profeûeur  en 
Clinique  donne  par  femain^  une  leçon  pratique 
fur  les  maladies  principales  obfervées  dans  l’hô- 
pital.  Cette  leçon  eft  bonne , elle  fera  même 
plus  favante , que  celle  que  peut  donner  un  Pro- 
fefîeur  au  lit  des  malades , avant  qu’  il  ayt  pu  fe 
préparer  peur  un  pareil  difeours  • mars  f ai  tou- 
jours été  dans  la  perfnafion , que  cela  ne  fait  pas 
la  môme  itnprefficn  fur  Pâme  du  jeune  praticien  , 
qui,  voyant  le  mal,  fur  le  quel  fon  maitre  rai- 
fonne , devant  fes  yeux , efl:  bien  plus  frappé  de 
fes  moindres  nuances  , que  d’ une*  fimple  expofi- 


tion  verbale  , fut  elle  même  faite  avec  la  plus 
grande  éloquence. 

Surtout  le  Profefleur  enfeignera  à fcs  éléves 
le  grand  art  de  douter  , & de  relier  dans  1*  ex- 
fpeftation  jusqu’à  la  décifion  des  vérités,  qui 
doivent  fervir  de  bafe  à 1’  indication  curative. 
Mais  qu’il  cherche  en  même  tems  d’ éloigner  le 
jeune  Praticien  de  cette  dangereufe  inactivité , 
qui , fous  le  voile  d’ un  Pyrrhonisme  philofophi- 
que , & par  la  vanité  de  prétendre  des  démon- 
ftrations  mathématiques  eu  des  objets  , qui  n’  en 
font  pas  fufceptibles , livre  le  malade  à un  aban- 
don total  de  toute  affillence  huitaine.  Il  eft  plus 
difficile,  que  le  vulgaire  ne  le  penfe , de  tenir 
icy  un  jufte  milieu  , & d’éviter  d’une  part  Vau ~ 
dace  déjlruftive , — & de  l’autre  cet  état  léthar -, 
gique  du  praticien  , qui  manque  de  confience  ou 
en  la  nature  même , ou  en  fes  propres  connoif- 
fances. 

Enfin  le  Profelleur  tachera  de  partager  les 
lits  de  la  Clinique,  & les  occupations  , qu’il 
procure  à l’écolier , entre  tous  fes  éléves  Pra- 
ticiens : pour  que  un  chaqu’un  d’entr*  eux  dans 
le  cours  de  1 année  , puilîe  fe  procurer  un  cer- 
tain exercice  dans  le  traitement  des  malades.  Il 
n’  y aura  que  les  fimples  fpeétateurs  Fathologi - 
Jles  , qui  ne  fe  mêleront  point  encore  de  la  Pra- 
tique , & qui  pour  cette  raifon  font  une  dalle 
particulière  de  Médecins  ojjijlans , 
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ARTICLE  IV. 

JDes  devoirs  des  Ecoliers, 

, \ 

J’ai  déjà  parlé  (Jans  les  articles  précétlens 
de  plu  Heur  s devoirs  , que  les  éléves  de  la  Cli- 
nique auront  à remplir  fous  les  yeux  de  leur 
chef*  je  n ajoute  donc  que  peu  de  réflexions  à 
la  maniéré  de  s’y  comporter  dans  la  Clinique. 
Chacun  d’eux  fe  préfentera  au  Profefléur  de  la 
Clinique  , avant  qu’elle  commence.  Ils  montre- 
ront en  cette  occafion  (s’ils  font  indigènes)  leurs 
atteftats  refpeètifs  en  preuve  d’ avoir  fréquenté 
avec  afliduité  toutes  les  leçons  de  Théorie  né- 
cefliaires  , pour  entrer  en  pratique  de  cet  art  dif- 
ficile. D’ après  ces  témoignages  l’ écolier  fe  fe- 
ra infcrire  dans  le  livre  du  Praticien , & recevra 
de  celui-ci  le  billet  d’entrée,  fans  le  quel  1* 
.accès  à la  Clinique  lui  feroit  refufé.  Les  Pa- 
thologijles , qui  voudront  fréquenter  la  Clinique, 
feront  infcrits  à part,  & receveront  un  billet  de 
Amples  fpeftateurs ♦ . 

Les  écoliers,  qui  ont  eu  la  pcrmiflion  de 
fréquenter  la  Clinique,  fe  foumettront  entière- 
ment au  Réglement  , qui  y eft  introduit.  Ils 
obferverout  le  plus  grand  filence , tant  durant 
les  leçons  mêmes  du  Profefléur,  qu’  avant  font 
arrivée , & après  fou  départ.  Sur  tout  ils  ob- 
ferveront  la  plus  grande  décence  à P égard  des 

mala- 


malades  du  fexe,  & ils  ne  fe  permettront  aucune 
légéreté  incompatible  avec  le  caraÉtere  de  Mé- 
decin honnête  homme.  Celui  qui  négligeront  cette 
Loi,  feroit  immédiatement  exclu  du  bénéfice  de 
cette  Infiitntion. 

Durant  1’  examen  du  malade  par  le  Profef- 
feur  même,  les  élèves  donneront  la  plus  grands 
attention  tant  aux  demandes  , qu1  aux  réponfes  A 
à la  maniéré  naïve  de  s’  expliquer  des  mal:. des. 
Arrivés  eux  mêmes  à les  queftionner,  ils  ne  per- 
dront de  vue  aucune  cil-confiance  de  la  maladie# 
pour  en  faire  après  une  mention  exaéte  dans  leur 
journal.  Ce  Journal  ou  Diarium  fera  l'ouvrage 
du  jeune  Praticien  choifi  par  le  Profefî’eur , pour 
affifier  à la  cure  d’un  malade  donné.  L'hifioire 
de  la  maladie  fera  tracée  par  l’éiéve  le  jour 
même  de  la  réception  du  malade , & de  fou  exa- 
men, Il  fera  libre  au  jeune  Praticien  de  s arrê- 
ter auprès  de  fon  malade  pendant  un  certain 
tems,  même  après  que  la  leçon  fera  terminée# 
afin  de  tirer  de  celui-ci  un  détail  plus  exaéle 
pour  la  perfection  de  V hiftoire  de  la  maladie. 
Dans  cette  hifioire  l5  éléve  fera  mention  de  la 
maniéré  , dont  le  Profefl'eur  lui  même  a regardé 
1 état  du  malade , ou  la  diagnofe  & prognofe  # 
qu’il  aura  faite  lors  de  l’ explication  donné  fur 
cette  maladie.  Il  ne  négligera  point  de  faire 
mention  des  remedes  ordonnés  à fon  malade. 
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Le  lendemain , le  jeune  Praticien  , en  la: 
préfence  du  Profefl'eur,  & des  autres  écoliers  à., 
la  Clinique  lira  intelligiblement  T hiftoire  de  la< 
maladie,  qu’il  aura  tracée  d’après  le  prémier 
examen.  Ce  que  de  nouvelles  recherches  en- 
feigneront  fur  la  nature  de  la  maladie,  & les 
principales  obfervations  du  Profefl'eur  fur  celle- 
ci,  feront  •'ajoutées  à cette  hiftoire,  qui  devra 
être  conduite  de  la  même  maniéré  de  jour  en 
jour  jusqu’  à fon  entier  développement.  Sur  la 
able  A . affichée  au  chevet  du  lit  du  malade  , il 
notera  en  peu  de  mots  les  principaux  fy mptomes 
cbfervés  chaque  jour  avec  les  remedes  tant  in- 
ternes , qu’  externes  , & l'a  diète  , qui  auront  été 
préfcrits  à fon  malade  .*  pour  que  les  alïïftans 
puiflent  fe  rappeller  d'un  feul  coup  d’œil  les 
principaux  phénomènes  & le  cours  de  la  maladie, 
dont  ils  auront  été  les  témoins. 

Après  la  maladie  finie , ils  écriront  en  peu 
de  mots  fur  la  même  iable,  la  maniéré,  dont 
elle  s’eft  terminée  : après  quoi  les  tables  feront 
toutes  confervées  dans  un  armoire  jusqu’  à la 
fin  de  l’année. 

L’  hiftoire  de  la  maladie  écrite  par  le  jeune 
Praticien , contenant  un  détail  plus  exaft  de  tous 
les  faits , fera  copiée  lifiblement  fur  des  feuilles 
égales  & in  4, , pour  être  remifes  entre  Jes  mains 
du  Profeûeur,  qui  accordera  à l’écolier  huit  jours 
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pour  îa  rédaftion  exaéle  de  cette  bifïoire,  Lors- 
que le  malade  aura  fuccombe  au  mal  , cette  hi- 
ftoire  lera  lue  à haute  voix  par  le  jeune  Prati- 
cien , qui  l’a  écrite,  au  lieu,  ou  fe  devra  faire 
la  feétion  du  cadavre  , comme  il  fera  dit  dans 
l’article  fuivant.  ..  ■ 

Les  écoliers,  qui  auront  affilié  k la  Clini- 
que du  matin  , ou  à la  leçon  pratique  du  Protef- 
feur , ne  manqueront  pas  de  revoir  leurs  malades 
d une  heure  fixé  de  la  foirée.  Le  Profefl’eur  s’y 
trouvera  chaque  fois,  que  l’état  périlleux  des 
malades  pourra  f exiger  ; mais  dans  le  cas,  que 
cette  fécondé  vilite  du  Profefi'eur  ne  fut  point 
néceflaire,  les  écoliers  vifiterortf  avec  exàélitude 
les  malades  de  la  Clinique,  en  obferveront  les 
fymptomes , & s’il  leur  furvenoit  quelque  doute, 
on  qu’  ils  apperçulVent  un  danger  imminent  de 
leurs  malades  : ils  en  feront  aulli  tôt  le  rapport  au 
Profell’eur , qui,  félon  le  cas,  les  affiliera  de  l’es 
confeils , ou  fe  transportera  lui  même  à la  Cli- 
nique. 

article  V. 

Des  moyens  de  tirer  tout  le  profit  pojfiible  de  Ü 
Ecole  clinique* 

Le  principal  but  d’ une  école  clinique  con- 
liftant  dans  1 iullruétion  pratique  des  jeunes  me» 
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decins  : tous  les  Réglemens  propofés  jusqu’  ici  ? 
y concourront  d’une  maniéré  plus  on  moins  im- 
médiate ; mais  il -en  eft  un  aulre,  qui  doit  être  • 
combiné  avec  . les  viles  de  1’  éducation  médici- 
nale:  c’  eft  celui  d1  enrichir  la  fcience  môme  de 
nouvelles  découvertes  & d1  obfervations  faites  : 
pour  confirmer , ou  pour  corriger  les  principes  ' 
adoptés  de  l’art. 

Le  Profeflénr  de  la  Clinique  fe  fera  donc 

« 

un  devoir  de  faire  des  recherches  fur  la  valeur 
des  nouveaux  remedes  propofés  par  les  gens  de 
l’art  contre  des-  mnladies  rebelles  aux  remedes 
communs.  Il  procédera  eu  cecy  avec  toute  la 
prudence , que  1’  humanité  lui  pourra  diéler  , & 
il  fera  bien  éloigné  de  hazarder  des  tentatives 
deftitués  de  la  vraifemblence  de  toute  utilité,  on 
qui  pourroient  avoir  un  danger  évident  pour 
ceux,  qui  en  feroient  les  objets.  Ces  expé- 
riences nouvelles  , quoique  très  utiles  entre 
les  mains  d’un  homme  expert,  ne  feront  ce- 
pendant pas  trop  multipliées  dans  la  Clinique  : ■ 
ou  il  s’  agit  plus  d’  enfeigner  les  principes  géné- 
raux & particuliers  de  l’art  de  guérir  , que  de 
faire  des  eflais  fouveut  inutiles  avec  des  reme- 
des , que  1’  expérience  de  plufieures  années  n’ait 
point  confirmés.  L’  exemple  de  pareilles  tenta- 
tives, qui  le  plus  fouvent  ne  font  couronnées 
que  du  hazard , invite  trop  les  jeunes  inédicinsà 
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les  imiter  dan*  leur  pratique  , & ceux-ci  , au  lieu 
d’une  méthode  allurée  , s’adonnent  facilement 
à P efprit  de  nouveautés  fouvent  dangereux  en 
Médecine. 

Mais  il  eft  un  autre  moyen  pour  étendre  de 
plus  en  plus  les  limites  de  la  fcience  : c’eft  celui 
de  rechercher  le  vrai  fiége  des  maladies  & de 
leurs  caufes  dans  les  cadavres  des  malades,  que 
P art  n’  a pu  fauver.  » Il  eft  difficile  de  ne  pas 
fe  tromper  ici  en  p'reunant  les  effets  pour  la  catife, 
& ce  ne  fera  que  la  main  du  Maître  , qui  pourra 
faire  éviter  cette  erreur  à fes  éléves. 

Pour  procéder  d’  une  maniéré  régulière 
dans  1?  feftion  des  cadavres,  le  jeune  Praticien, 
qui  aura  écrit  P hiftoire  exafte  du  malade  fuc- 
combé , lira  cette  même  hiftoire  à haute  voix 
en  la  préfence  du  Profefieur  & de  P afiéqjblée  des 
gens  de  P art , qu’on  aura  eu  foin  d’  inviter  à 
cette  fon&ion.  Ce  n’eft  pas  un  objet  de  petite 
difficulté,  que  d’ expofer  ainfi  les  erreurs  poffi- 
bles  d’ un  Profefieur  en  Clinique  aux  yeux  d’un 
Public  éclairé  en  lifant  la  décifion  du  premier, 
lors  de  la  vie  du  malade,  fur  le  nature  & le  fiége 
de  la  maladie  : décifion  , qui  fouvent  a été  don- 
née dans  les  prémiers  jours  de  la  maladie,  ou  if 
eft  difficile  de  prononcer  fur  tous  les  développe- 
mens  de  la  maladie*  mais  il  eft  indispensable, 
$ue  le  iProfefleur  fe  foudnette  à cette  loi  : qui  P 
. , C 2 obli* 


obligera  à mettre  toute  fon  attention  au  jugement, 
qu’  il  aura  à porter  fur  ces  objets  au  lit  du  ma- 
lade • & elle  fervira  à convaincre  fes  éléves  , 
combien  il  eft  efTentiel  aux  praticiens  , d’être  fur 
fes  gardes,  lorsqu’  il  s’agira  de  faire  unProgno*  j 
Pique  dans  des  cas  difficiles.  D’ ailleur  fi  la  fe- 
élion  découvre  une  erreur,  elle  enfeignera  en 
même  teins  la  raifon , qui  a pu  y conduire  1’ 
homme  habile  & expérimenté.  Souvent  cette 
raifon  trouvée  conduira  à la  découverte  de  meil- 
leures réglés  'pour  la  pratique,  dont  l’obfervation 
ferpira  à faire  éviter  de  pareilles  bévues. 

Le  Profefl'eur  en  Clinique,  fécondé  de  fon 
chirurgien  fera  par  lui  même  la  feétion  des  cada- 
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vies  , & à fes  côtés  fe  trouvera  le  jeune  prati- 
cien , qui  vient  de  lire  1’  hiftoire  de  la  maladie. 
Celui  ci  notera  auffi-tot  tout  le  ïéfuitat  de  la 
fe&ion.  Avant  que  celleci  ne  fe  termine  , le 
Profefieur  en  Clinique  fera  un  discours  fuccinft 
& court  fur  le  cas  pratique  préfenté  à l’ aflem- 
blée , & il  fe  fera  un  devoir  de  tirer  de  fes  ob- 
fervations  toutes  les  conféquences  , qui  pourront 
avoir  quelque  influenee  fur  la  meilleure  inftru- 
étion  de  fes  éléves. 

De  cette  maniéré  chaque  cadavre,  que  four- 
nira la  Clinique , fera  diflequé  avec  le#  mêmes 
formalités,  à moins  que  la  nature  de  la  maladie 
fok  telle,  à ne  point  exiger  un  éclaircifi'emeut 
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ultérieur,  ou  que  la  corruption  putride  du  cada- 
vre & d’ autres  raifons  pu  (lent  faire  craindre  pour* 
la  faute  (le  ceux , qui  s’occuperoient  de  la  Uif- 
fe&ion. 

Le  Profefleur  confervera  toutes  les  hiffoires 
des  maladies , que  lui  aura  fourni  fon  école  en 
‘ y ajoutant , quand  1’  occafion  fe  préfentera,  celle 
de  la  diÜ'eélion  anatomique.  A la  fin  de  chaque 
année  ces  hiffoires  feront  liées  enfemble  pour 
être  confervées  en  autant  de  volumes.  Les  par- 
ties malades  trouvées  dans  les  cadavres  , lorsque 
leur  forme  ou  conffitution  defeftueufe  offrira  un 
objet  d’ inftru&ion , ou  fervira  pour  expliquer 
les  fymptomes  & effets  d*  une  maladie  , feront 
toutes  confervées,  & en  la  Lombardie  autrichienne 
les  hôpitaux  doivent  tous  concourrir  à enrichir 
cette  collection  pathologique.  Les  obfervations 
rares , & qui  mériteront  1’  attention  du  Public , 
feront  fucceffivement  publiées  du  Profeffeur , & 
il  tâchera  akfi  d’étendre  l’utilité  de -cette  école 
jî  ^ ^ étranger , pour  contribuer  de  fa  part 
à 1 agrandiflement  des  connoiflances  pratiques , 
& pour  l’honneur  de  l’école  publique,  dont  le 
foin  & la  direaion  lui  ont  été  confiés. 
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